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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigiiements divers, description des Melles.

Le caractere de la mode est de plus cn plus oriental
rtliizanlin. II so retrouve dans la forme des bijoux, dans
la disposilion des coiffures et dans l'ornement des vete-
inents. Les charmants petits zouaves et les vestes grec-
ques qui se portent plus quejamais en drap, en cache-
mire ou en soie, sont brodes d'arabesques d'or, d'acier,
d'argent et de jais. Les amples burnous de cachemire
blanc, bleu ou amarante pour sorties de bal, sont presque
tous illustres de broderies noir et or, et ornes de magni-
fiques glands assortis ä la broderie. Dans les chapeaux
reparaissent l'or et les pierreries, mais choisis et mena-
ges de teile sorte par nos Labiles faiseuses qu'ils redon-
nent a leurs creations ce cacbet de distinction qui a la
(in de la saison d'ete avait fini par s'oublier devant la
vulgarite des imitations.

Quant aux robes, elles se fönt ou tout unies, pour les
Ires belies etoffes, ou ornees de plusieurs facons diffe-
rentes qui sont autant de compositions raisonnees. On
ne fait plus guere de simples volants. Parmi les robes
les plus nouvelles que nous ayons remarquees il s'en
trouveune de tres beau talfelas ä colonnes de salin brun
et colonnes de taffetas broche Pompadour, ä jupe unie,
nayant d'autre garniere qu'une ceinture de taffetas noir
brodee ä la main, un noeud de cou et des pattes assor-
ticssur les manches.

Un detail important ä constater. c'est que toutes les
robes sont inaintenant accompagnees du noeud-broehe
pareil ä 1'ornement de la robe.

D'autres robes sorties, comme celle que nous venons
de eiler, des aleliers de madame Bernard, 162, rue de
li'voli, sont : une, möire bleu saphir, ä manches larges
fomiant un peu le coude, ornee de quatre rangs de ve¬
lours disposes deux par deux et se rapprochant vers la
saignee. La flgure formee dans le Las par ces velours est
lerminee par unnceud. Aucorsage, l'ensemble des quatre
fangs de velours qui produisent un dessin analogue, re-
presenfe une sorte de corbeille separee en deux par¬
te. Cetorncment, tres difficile ä rendre avec la plume,
est charmant ä l'execution.

Un taffetas quadrille, pensee et noir, a comme orne-
ment, dans le bas de la jupe, une demi-grecque, c'est-
a-dire un carre oblong pose regulierendem sur une
Mnde de velours uni, un corsage plat et boulonne, et
W manches plales surmonlees d'iine petite manche

courte composee de bouillonnes en travers et de demi-
grecques de velours.

Des robes de taffetas noir ont Je meme ornement de
velours etroits, verts ou Magenta, ou bien de larges ve¬
lours noirs.

Comme robe de fatigue, une tres epaisse etoffe grise
chinee montee presque plate a tres gros plis en de-
dans, etait a corsage plat atlache par de larges boutons
de velours noir, avait tout le long de la jupe bordee de
velours noir, une rangee des mömes boutons en arriere
des manches dessinant une courbe, une bände et des
boutons de velours noir, et au bord de ces manches un
revers decoupe en grandes dents pointues, chacune de
ces dents fixee par un bouton.

Une robe de la maison Gagelin, 83, rue de Richelieu,
qui fera epoque apres la robe Isabeau, la robe Gabrielle
et la robe Fontange, c'est la robe Lavaliiere dont la vo-
gue est dejä non moins immense que celle de ses devan-
cieres. Elle a ete executee dans un grand nombre de
nuances et non moins seduisante ebaque fois. Celle, qui
vient d'etre envoyee a l'ambassadrice de Hussie ä New-
York etait de taffetas gris mousseline et Magenta, sans
couture ä la taille, ä bretelles plates retombant sur la
taille en arriere et en avant, et ä plaques de passemen-
terie. Tout autour de la jupe etait un biais de taffetas
gris mousseline borde de taffetas Magenta.

Trois delicieuses robes de bal fäisant partie du meme
envoi etaient, l'une de crepe blanc ä double jupe (car
la doublejupe entierement bannie des toileltes de ville,
persiste dans les robes de bal), relevce six fois par des
rubansde salin bleu, u coi'sage, u draperies et ä manches
relevees comme la jupe par des neeuds de salin bleu.

La seconde, de tarlalane blanche loule bouillonnee en
long, et ces bouillonnes separesentre eux par des ruches.
Le corsage, dispose comme !a jupe, a de grandes enga-
gcantes de fülle.

La Iroisieme robe, de tullerose, a, dans le bas de la
jupe, sept petits volants surmontes par une ruehe de tulle
et une double jupe egalement de lulle retombant par-
dessus. Le corsage est couvert de petites Chicorees de
tulle rose.

Les basquines, non ajustees, ä revers sur la poitrine,
sont le velement le plus gracieux pour les jeunes femmes.
On les garnit beaucoup de band es d'astracan noir ou
gris, et de toutes sortes de passementeries.

Pour cettc passementerie extrememcnt varieede meme
que pour les rubans, la mercerie fine et ces mille objets
de fantaisie qui fönt la seduclion de la mise parisienne,
la Ville de Lyon, 6, rue de la Clraussee-d'Antin, est le
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magasin par exeellence. Fourriisseur de S. M. l'lmpera-
ratrice, il est le rcndez-vous des femmes les plus disiin-
gueesde l'aristocratie elegante qui viennent luidemander
ces riens cliarmants qu'elles portent avec Innt de gräcc.
La gauterie de la Ville de Lxjon est aussi la plus soignce
qui se fasse. Ses clievreaux et ses castors, d'une qualile
superieure, sont parfaitemenl cousus, et ses gants ä man-
cheltes de memo que ses ganls Josephine ont une coupe
excellenle et lialiilement combinee.

On perle lonjours des pelits bonneis ronds entoures de
ruches ou de garnitures tres fournies, entrenißlees de
fleurs ou de velours. Les lingei'ies du neglige sont toti-
jours les cols et les manchelles unis de balislc ou de
perkale piquee, et ceux plus habilles de m insseline bic-
dee ou de guipure. Madame f'olas, 47, rue Vivienne. a
dans tous ces genres de charmantes pelites parures. Les
trousseaux complets, e.xeculesdanscet excellent magasin,
olfrent dans leurs moindres parties cetaspect soigne qui,
mieux encore que la riehesse des denlelles et des brode-
ries, salisfait la recherche d'un goüt delicat. Les jupes de
(ine percale brodee en relief ou eoupees dYntre-deux de
dentelle, les camisoles plissees et ä medaillons, les pei-
gnoirs a garnitures tuyautees ou ä pelits festons, les che-
mises ä poignets, les pelits bonnets de mousseline ä
rubans blancs, les petils mouchoirs unis marques d'un
joli chiflre ou entoures d'une (ine guirlande, fent partie
d'un de ces trousseaux livres tout dernieretnent par la
maison Colas ä une lotite jeune mariee qui cliange im
nom tres honorable contre im nom presque celebre.

Pour celte Ires jeune feuime, presque une enfant jus-
qu'ici, M. Defpretj, 38, boulevard des Italiens, avaitfait
dernieremenl un de ces petils toquels plats a boids rele-
ves ä aigrette et ä longue plume qui se sont presque on-
tierement Substituts aux cbapeaux mousquelaires de la
Saison derniere. I es pelits garcons, comme les jeunes
fiiles et les jeunes femmes, adoptent presque exclusive-
ment ce genre de coiffure, que M. Desprey fait, soil en
velours, soit eil feulre, et dont il varie la eouleur et
l'ornement.

Nous avons vuaussi, chez madame Alexandrine, \ 4,rue
d'Antin, de ces coiffures, style Francois l", de feulre
noir et de velows gris.

Les couleurs qui domineot dans les cbapeaux de forme
ordinaire sont le noir et le blanc, 1c Magenta etleviolet.
II reparait aussi, comme nous l'avons dit, des cbapeaux
roses. Les branches de fruits et les plantes aquatiques
sont tres employees comme ornemenls, mais les plumes
le sont plus generalement encore. MaJamc Alexandrine
les dispose d'une maniere tres originale et dont Linitia-
tive lui apparlient toutä fait. Ainsi, un cliapeau de tulle
blanc brode avait un bord de velours Magenta, entoure
de dentelle noire, un fond de lulle (out couvert de pelites
plumes noires et Mageuta, un bavolet de lulle borde de
velours, et comme bandeau, des fruits de la eouleur du
velours. Lesbrides elaienl noires.

Un chapeau de velours epingle blanc avait la passe
separee en deux morceaux, celui de dioite fixe sur celui
de gauche par trois gros boulons d'or, et Irois aigreiles
noirts et blanche« s'echappant de dessous le pli qu'ils
forment. Le fond du cliapeau est de tq!|e recouvrt d'un

volaut de den'elle noire, le bavolet est de velours epingle,
les brides b'anches, et le dessous de velours noir
luyaute un peu baut dans le milieu du front, plus elroit
des cötes, et coupepar cinq gros boulons d'or.

Un cliapeau de salin blanc a un fond plat tout reeou-
vert de bandes de velours Magenta, etsurle cöte^auche
de beaux glands fixes [)ar des medaillons de passemente-
rie blanche.

Un autre de taffelas pensee (out pointille d'or, est en-
tierement recouvert de riebe guipure noire qui relombe
en arriere sur le bavolet comme un petit voile. Untre la
passe et le bavolet est un double nceud gracieusement
jele sur le cöte, et en dessous sont des touffes de glands
de ebene blas et bleus.

Nulle pari comme ä Paris, les femmes ont eompris que
la beaute est leur vie meine; car comment pourraienl-
elles latter, sinon par celte i'orce immense, contre le
moustre des inlerets qui löt ou tard accaparerait toule
la seve sociale, et'detruirait l'element poetique dont les
femmes sont la vivante image?Etre belle, pour une
I'arisienne, c'est une question capitale, et que la nature
ne tranche pas absolument; car si la nalure cree l'har-
monie des trails, l'art bumain les acheve et leur donne le
cacbet deiinilif de la perfection. De lä chez les Grecs,
pcuple estbelique avant tout, celte armee de coiffeuses,
de parfumeuses, d'artisles en broderie qui fönt vivre ä
travers les äges la renommee de Corinthe. Acbever, c'est
tout ce quo l'art peut faire, mais dans cerlains cas,
n'cst-ce pas creer une seconde fois ? Ainsi, transporlee
dans la nature, la blonde sublime de Titien ou de Vero-
nese aura forcement des laches de rousseur, car ces
eblouissantes carnations sont trop impressionnables pour
quo millc aeeidents de circulation n'en alterent pas la
purele. Le peintre garde l'eclat du teint, la blancbeur
rosee voulue par une chevelure d'or; il supprime,
comme c'est son droit, les tacbes de rousseur, et ainsi
cree la beaute parfaite. Or. ce qu'il fait pour ses figures,
la Parisienne, giäce aux progres modernes de la chinne,
peut le faire pour son propre visage. Cette idealisation
devinee par l'artiste, une composilion simple, efficace,
anodine, salutaire mSme, la transforme en realite. Un
produit celebre aujourd'hui, le lail anliphelique de
11. Cundes, 26, boulevard Saint-Denis, permet de voir
reunis ces deux Clements de seduetion qui jusqu'ici de-
vaient s'exelure, un teint de neige sans tacbe et une
chevelure luxuriante ; ce miracle s'opere tous lesjours
par un (railement simple, commode, et que l'bygiene
recommaude aussi bien que le desir legitime de plaire.
Nulle diffieuhe dans l'emploi si profitable d'un excellent
cosmetique, et avec les ressources rapides de la publi-
cite aetuclle, ce lail anlephelique dont nous parlons au-
rait du devenir d'un usage si general qu'il füt impossible
de rencontrer sur le visage d'une jeune et jolie femmo
un bouton, une rougeur passagere, une lache de rous¬
seur egaree sur une peau blanche et lisse. Mais quel in-
dt-pensable progres n'est pas arrele par la defiance tant
de fois juilifiee du public? A force d'etre mis en garde
aoalre l'ßmploi des co-meliques mal preparös ou indiffe¬
rente, on redoute memo ceux dont l'aclnn bienfaisanle
a | u eirese-ieusement experiaient^e, et l'on doulememo

■■■■■■■■■■■■■■LI



3H§
5$äüm M

■ IS ^H I ■ *■■

la tot!remi.

.Mi"!"**»"*

"»Mlsirlet,

si

!sU"™»*;»t»»« Pi,rsi[,.
r,i"M'" (*'«« (Kl(mlr(lll

cestunequeslioncapfiale,eiqaeJaiiature
>»iWunat;ew«i»ntimtreelliar-
i»M'»tWiiil(s»tfe(tll(irtaiel(
^ kl» JA. Mite IbGm,

'««JirliilBityü'qsifeiiitrü
a'jeslaMinuteklumk
el'irlpeulfaire,maislins«im tts,
aktutmiitV.M,\wfä
ire,lafait:ui«ltHfiiiltfe-
Im«« JeslatktiJetuait, tittB
estnilioii äoiliropiiipsiiiiitift*
ittiltiNeeiMlitaiesiliiieulpiili

; peintregardeVeclatduteinl,lahlancheur
litt p» m fahrt IV; J !§*.
CStS0«H,IStl*! «««»,<""

)ulefar[aile.l)r;«fili(*'S |,s,?"es'
iM,«MeBp«i«»*" ß 'el,tb "1'

^liriisle.iiietMif»»»^*"'

Are,»»*!»«?« 1*"*

et«!««

,..**;;

»" „„*<



mWM

II «0811

//>,;/., ,/ Almodrine ?.s/. /</>„. //_. &*<u,*£ PerrotPetil ^/ ^ 'v. '//;■„,■,■ . /,' /„,/,,.,/,„. \V>.
. /'.„/,',„.,,■//^,'>„,/,>,.' '->< .^/«.a/,-w,//, >,s ,/,/?' Viüede Lyon, r. /'■/, "',/,/,/,,,, /*'.

*>■"** fr" 8,
*****

*******
wir****
*******

jnä la craintede fao.
am*,****
utqu'uneprejiarain

^ u&rlapeaunepeulprodairei

ii(kUi!(fWff,c'eslcefaiiJö
de&irepasserl'^f

=3traitement,par ua etat d'irritali

lipIfffiaeoloratioM anomal

ii jireuvecerlainequ

i, :
™'m neveutavouer,si l'mii

Mau testest!! qut rien »ieo
iilniitKDt,uumoyta d'atteiw

•ml,maisd'uneuiami
irseulementtousles lr

sjültiiniaDlde se cou
I Ic iravailse fiit icst

iitsfireates.
IHK ioiioohabituellepour la i<
«»il(i«liin((iuMe, tineclartep;
iptti uniequiest in

Hiw k la elievelurene som [
laperfeclionJe la beauteque

iWMtisheitre -

fctedwgeneratricesde Tfa«aV9i
»», prepari

(UflKlitL;

^'»äd'lni^iriK.poiiiaia
,J*&iintüonsuperieurespourenlr

MosuattialparfaitJe san;e et lt
■M lasonplesse,

^«recc!
■ ^■"afcta.la,*
.".^.•«"««««»jdüi;

'%,&
l»mmp u \tUlik

eextraitscLotsis

, /,;,.</,,/,,. ,„,,!■ lilVCniKTi'('.,i..,| ,//,•'■>„. ■ //„,,/.„ r,;/,, , /.'.'i

f.;,,,:,/^,,^,,.-,.

/*>//,-/■,-./,// .>'/,r/„;„;:r'//,///.

»onvallel.. 4',,/,) ■/,/ , //>„ ,/.?.„ ,„ .;.

**y**Mn\

*««Nut.«

«fc* 'HWde N
s «flas

lO/VDOA/,.t/fA<-!/,>„,/,■<„■('//,,■,•.,„.<;,■.;■/,■Jh;;-f <lWi,>A/fWy£>/?#,/■„„„■<.#■<;,■„,;,// /,/,-/,/ M/IOWD,/'■,/ ,/,■,///;■/,. % i samt

i^^^a^a^aaaH
l"?*^'- jbw*Se£ £^^£££EE3SB



MMHHHHIHÜ ■■■■■■■■■

LE MONITEÜR DE LA MODE. 307

Je l'evidence. En vain uii certain nombre de femmes, de
celles auxquelles serait le plus necessaire le secours du
laitantephäique, voient-elles disparaitre en moins de rien
ces accidents de la peau qui l'alterent si profondement,
et l'incarnat de 1a jeunesse reparaitre sur des Iraits fati-
jues par le chagrin et par la maladie, elles hesiteront ü
se servir du remedc viviliant dans la crainte de faner
leurvisage, et d'y voir poindre les rides, eet epouvan-
lail de la coquetterie. Elles ignorent qu'une preparation
dont la vertu est de tonilier la peau ne peut produire un
effet dont la cause est l'appauvrissement des tissus. Un
aulre grief oppose au lait antephelique, c'est ee fait dont
nous previent l'inventeur lui-meme, de faire passer l'epi-
derme soumis ä son traitement, par un etat d'irritation
et de gonflement et par diverses colorations anormales
avant de l'amener ä un etat tout ä fait satisfaisant. Ces
transformations successives sont la preuve cerlaine qu'on
marche ä une complete guerison.

Mais si l'on craint que ces indices , meine fugitifs , ne
revelent une entreprise qu'on ne veut avouer, si l'on est
oblige ä se montrer saus cesse sam que rien vienne
trahirle secret d'un traitement, un moyen d'atteindre
le meine but, un peu plus lentement, mais d'une maniere
tout aussi süre est de se servir seulement tousles trois
jours au lieu de tousles jours du lait antephelique ä l'etat
pur. On l'applique le soir avant de se coucber, legere-
inent et sans trop d'insistance, et le travail se fait insen-
siblement sans traees apparentes.

Melange d'eau, comme lotion habituelle pour la toi-
lelle, il communique au leint une purete, une clarte par-
faite et cetle apparence unie qui est un de ses plus
grauds cliarmes.

L'eclat et l'abondance de la cbevelure ne sont pas
moins indispensables ä la perfeclion de la beaute que la
purete du leint, aussi sommes-nous beureuse de signaler
les qualites foitifiantes et regeneratrices de Veau de qui-
niiie et de la pommade au bäume de tannin, preparees
dans la cölebre parfumerie Leyrand, 317, rue Saint-
Honore.

L'el'licacile de la creme de l'[mperatrice , pommade
d'une finesse et d'une dislinction superieures pour entre-
tenir les cbeveux dans un etat parfait de sanie et leur
donner du brillant et de la souplesse.

Ence inoment oüla peau est disposee ä se gercer par
les premieres alteintes d'un froid rigoureux, nousrecom-
mandons aussi la poudre royale de noiselles , la poudre
de fleur de riz ä la duchesse , les Savons amygdalins
jramboises, au cold cream, au Jasmin imperial et au bou-
quel de la cour de Russie. Et comme extraits choisis pour
le mouchoir : les fleurs de violelles de Parme, le bouquet
de nmperalrice et le volcameria, auxquels M. Legrand
sait conserver tout le naturel et toute la suavite de leur
parfum.

La queslion dueorset est aussi une des plus impor-
tantesde la toilette. Chacun le repete, et cependant toutes
les femmes n'apportent pas peut-etre une attention
süffisante dans le choix de ce vetement, d'ou dopend la
gi'äce de tousles autres et plus que cela, dans une me-
sure tres serieuse, le bou etat de la sanle.

Ce qui fait la vogue croissante des co"rsels plasliques

de madame Bomalet, 5, boulevard de Strasbourg, c'est
que ces corsels qui moulent admirablement la taille, et
qui la soutiennent sans la blesser, sont aeeeptes par la
couturiere la plus exigeanle comme soulien de ses ele¬
gantes rohes, de ses diaphanes toilettes de bal, de meine
que le medecin scrupuleux peut la permettre ä ses
clientes les plus delicates et les plus freies.

Avant de s'oecuper de la partie de la parure qui ne
peut faire que rehausser la beauhi, toute femme intelli-
gemment recherchee a du s'oecuper de eultiver et de
preserver cette beaute elle-meme. Avant les ornements
accessoires ont du passer ceux qui servent de base et de
point d'appui ä tous les autres; mais mille details char-
mants et ingenieux sont crees par les fees de l'industrie
parisienne pour rehausser encore une beaute eultivee et
mise en valeur. Les lleurs sont, sans contredit, un de ces
details les plus poetiques, et la maison de Laere est une
de celles qui fönt de la gracieuse specialite des fleurs, des
Oeuvres d'art en menae temps que de seduisantes pa-
rures. Nous citerons surtout, parmi les dernieres coif-
fures de cette importante maison :

Une couronne de chrvsantbemes blanches, de feuilles
et de fruits de vigne vierge, garnie partout et un peu
avanoee sur le front.

Une autre de geranium rose avec feuillage, presque
toute verte en avant et tres garnie en arriere.

Une autre, tout ä fait jeune fdle, en boutons de roses
et heliotrope, garnie dans le haut et sur le cöte.

Une autre toute en laurier blanc double de feuillage.
D'autres de chrysanthemes roses et de fruits de sorbier

verts, retombant comme une frange en arriere. — De
grosses touffes d'hortensias et de feuiliages. Une autre de
mauves doubles, un peu fantaisie, toute garnie en avant,
entr'ouverte en arriere et terminee ä droite par une
grande branche de fruits rouges.

Madame Marie de Fmberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 617.

Toilette de ville. — Chapeau de velours noir, orne de
deux plumes blanches retombant en arriere, l'unc a droite ,
l'aulre ä gauche.

La passe est doublee de soie rose Solferino. Sous la passe,
au milieu, il y a une touffe de roses, rose Solferino. Tour de
joucs de blonde blanche.

Brides de velours rose Solferino.
Habe imperatrice, de velours noir, garnie de guipurc noire,

de passementerieet de boutons de velours noir, avec une
etoile rose Solferino.

Le corsage et la jupe d'un seul patron ( c'est-ä-dire sans
couture ä la taille), sont boutonnes, devant, du baut en bas.

La manche ronde, taillee a coude, est fendue cn biais et
garnie d'un rang de boutons partant du coude et venant sur la
rnain.

One riche guipure est posee a plat en forme de tunique ou-
verte ; eile garnit le bas de la jupe deniere, remonte de cba-
que edle, se continue sur le corsage et retourne derriere se
cruiser a la cambrure de la taille, en forme de fiebu Marie-
Antoinetle.

i0
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Une passemenlerie est poseo mi-parlie sin' la guipure, mi-
partie sur le velours.

La guipure, haute de 22 cenlimetres, sc reduit un peu vers
la taille de.vant, et se repincc derriere au croisement.

Col de dentelle.
Sous-manche de lulle, avec Volant de dentelle sur la maiu.

Toilette de dineh. —Coiffure ä bandeaux relevos, ornec
de bandes de taffetas pervenche, entourecs de dentelles for-
mant un quadrille sur les cheveux et montant en pointe suf la
tete avec un frison de taffetas et de dentelle, avec uiie agrafe
de diamants.

Robe de taffetas autique pervenche broche de pctils bou-
quets de soic or et blanche.

Corsage decoHcte , taille runde, ceinture a boucle d'or,
carree.

Manches. Cloche relevee devant par un lien de taffetas borde
de dentelle sous lequel sont formes des plis.

Cette manche est doublee de soie blanche et bordee ä l'iu-
terieur d'une ruche blanche.

l'ne sorte de iichu-ctole compose de bandes de taffetas per¬
venche uni et entoure de dentelles larges sur les epaules et
aux paus , formant seulemeot pieol ä la taille et devant, est
retenu sous la ceinture.

Une bände unie, eucadree d'un picot de donteile, raltache
les monlants et forme le dccollete du corsage.

Ce fichu se continue derriere comme devant, mais s'arrele
ä la taille en pointe, entoure d'une coquille de dentelle.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

PaTrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬

modeies de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravures du Moni-
leur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manclies, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et lout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Ronnets, Gamisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. ■—Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des difterents vetements de petits
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces puhlications sont aecompagnes d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
li"ibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
nient des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publicalions cotile 6 francs par annee
en France, 8 francs pour i'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant a M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cüurrter t>e parte.
S'il est permis de faire des romans en copiant, lex-

tuellement quelquefois, des memoires des vieux äges, ou
meine en relournant les habits de quelques romans
modernes qui ont fait leur temps, il ne doit pas etre inter-
dit de composer un courrier de pieces et de morceaux
choisisparmi les faits accomplis autour de nous. — A plus
forte raison! s'ecrient cerlains faiseurs de courriers qui
ont leur doclrine la-dcssus et de bonnes raisons pour
aimer les besognes toutes mäcliees, selon une vi'aine
expressiondevenue proverbiale.-—Non pas ! repondentles
aulres. Donnezde votre cru et tant que pouvez ! — lls en
parlent peut-elre bien ä leur aise ceu'x-lä. Comme si lout
le monde avait un puils d'imaginalion u son Service. Cela
nie ivppelle ce mot d'un auteur dramatique ä son colla-
borateur qui se plaignait de la faiblesse du troisieme acte
d'une piece inaclievee.

— G'est vrai! dit A..., l'acte est bien faible ; pas de
Situation, pas d'interet!...

— ILilas! soupire 1!..., que faire?
—11 y a unmoyen, reprit A..., apres quelques minutes

de reflexion; ne nous inquietons pas de l'absence de
Situation et d'interet, faisons un acte lout d'esprit!

A coup sür, le conseil etait hon. Mais le moyen de le
suivre? C'etait la le difficile. Qu'en est-il resulte? Je
l'ignore. On a lantjoue de pieces sur les seenes de Paris,
ou il n'y avait ni action , ni interet, mais seulement de
l'csprit, et laut d'autres oü il n'y avait pas meine d'esprit,
qu'il m'est impossibie de vous'affirmer que l'oeuvre en
question ait vu le feu de la rampe. Ce n'est pas h dire
que messieurs les auteurs dramaliques ne servenl que de
leur cru au public. On leur a assez reproche le conlraire,
et ce n'elait pas toujours juslice ; car enfin , il y a un
vieux mot attribue a un cerlain poete qui ne manquait ni
de fond ni de genie : « Je prends mon bien oü je le
trouve. » Ce mot a pour lui l'avantage de la dale; on le
proclame charmant, adorahle, bien trouve dans la bouche
de celui qui l'a dit, et l'on ne permet pas ä un auteur
dramatique contemporain de le metire en pratique.

Question de lemps ! C'est un peu ce qui faisait dire
avec raison l'autre jourä un chroniqueur: « Nous sommes
ainsi faits; nous payons volontiere vingt mille francs pour
un vieux vase ; dix miile francs pour un vieux bronze ;
deux mille francs pour un vieux laque ; mais nous regar-
dons ä payer cinq cenls francs un ohjet moderne, qui,
s'il etait execute avec art, finesse, preejsion, en coüterait
dix mille. Puis nous nous lamenlons sur ce que nous
appelons l'inferiorite' desartistes modernes ! » L'observa-
tion est juste.

Mais il nous semble, medira-t-on, que vous faites bien
votre profit du vieux dicton et que vous prenez passable-
menl votre bien oü vous le trouve« ! Et c'est pour cela que
je parais avoir lant reelauie en faveur du principe. Le
lecleur en verra bien d'autres, ma foi! Un vieil auteur,
Charron , l'auleur de la Stujesse, a dit « que tout livre
etait fait avec un aulre livre. » Et il en savait quelque
chose, le vieux phüosophe , bien que son ouvrage ait
hon ajr et ne paraisse nulleinent copie sur d'autres
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ouvraffes. El que voulez-vous qu'on se casse la tele et
s'aflaiblisse lecerveau ä chercherdu neuf, quand lo pre-
rerbe du roi Salomon declare que rien n'est nouveau sous
],: suleil? Faisons donc du vieux, ou pour mieux dire,
prcnons Ie plus que nous pouvons dans le bagage d'aulrui;
on ne risque rien d'emprunter, quand on a la certitude
Jene pouvoir pasrendre.

Eu fait de nouveau , cependant, je vous annoncerai
plusieurs mariages, les uns aecomplis, les aulres sur le
poittt de se conclure. Deux des plus riches heritieres de
Paris se soui mariees ces jours derniers : l'une est la Olle
deJI. Montaud , conseiller d'Etat et niece de M. Lafont,
reeent de la Banquc de France, et dont, au dire d'un
coufrere bien renseigne : « la fortune territoriale se campte
partnillions. » Mademoiselle Montaud a epouseM. le mar-
qnis de Louvencourt. L'aulre heriiiere est madeinoiselle
LeCoat de Kerveguen, une creole de la Ueunion, tt des-
tenJante d'une vieille famille bretonne , comme son noin
l'annonce assez. Mademoiselle de Kerveguen est orplie-
lincelpossede une de ces fortunes comme on elail habilue
ä les voir venir de l'Inde et des pays des fees dans les
tonlesimaginaires. Mademoiselle de Kerveguen, fort belle
enoutre, est aujourd'hui marquisedeTrevise,ayanl epouse
lejietit-flls du marechal Monier.

Le mariage ä aecomplir et qui produit une certaine
emotion dans le monde des lettres est celui de made¬
moiselle Guvillier-Fleury, la fdle de l'eminent critique des
Bibats. Mademoiselle Cuvillier-Fleuryesten meine temps
lanieee doM. Thouvenel, minislre des affaires elrangeres;
rien donc d'elonnant qu'elle epouse un altache de ce
ironisiere. Mademoiselle Cuvillier-Fleury a de qui tenir
parlous leseöles ä la fois pour elre, ce qu'elle est, une
lemme d'un espiit superieur.

Puisque nousen sommes sur l'espi'it des femmes, par-
lons d'une innovation qui vient d'etre introduile dans les
relalions et dans les habitudes du monde par une femnie
ilont l'esprit est tres vantepartous ceux quila connaissent.
II s'agit de madame la comtesse de Marsais dont b s
soirees... non, mais les diners fönt grand bruif. Madame
de Marsais, ce n'est pas moi qui la nomine, je copie son
nom dans une chronfque, n'invite plus ä diner; eile
reeoit ä diner, comme d'autres reeoivent ä causer et ä
prendre du tlie. En effet, madame la comtesse de Mar¬
sais, de retour ä Paris, fait deposer chez des personnes
de son choix des cartes oü on lit : « .Madame la comtesse
tleilanats dinera chez eile lous les mardis. » On vient, on
compio ä six heures et demie les dineurs presents etl'on
passe dans la salle ä manger. Si les diners sont spiritue's,
11n'est pasfbesoin de le demander; teile maitresse de
maison, tels diners!

Je ne suis pas responsable de la nouvelle, je la donne
comme une des ebosrs les plus neuves que j'aie viies
eniore sous le soleil oü il parait qu'il y a deeidement du
neuf. Je. ne suis pas indiscret en denoncant le fait, je le
prends dans une chroniquequi a la prelention d'etre tou-
jours bien informee.

Oa parle comme d'une ebose merveilleusement belle
(■esnonveaux appartemenlsde l'Imperatrice aux'f uileiies.
l-e salon dit des fleurs a ete decore »\cc une eb'gance
e\cepiionnelleparM. Chaplin egalement Charge de decorer

riiemicycle de PElysee et le cabinet de loilelte de l'Imp«-
ratrice. Le salon qui suit celui des fleurs aux Tuderiesa
ete confie au pinceau de M. Dubuffe ; on eile parmi les
portraits les mieux reussis, ceux de mesdames de Morny,
Murat, Malakoff, de Bassano, Walewska. M. Appert a peint
des fleurs et des oiseaux avec ce talent si (in et si dislin-
gue qui le caraclerise. Le cabinet de toiletle de l'Impe¬
ratrice ä l'Eiysee sera entoure de glaces avec des pein-
tures sur les glaces clles-memes. Tant de luxe est facile,
lant de goüt ne Test pas, et sous le rapport du goüt l'Im-
peralrice ne le cede ä qui que ce soit.

Du luxe au confort (que l'on s'entete ä appeler le
conforlable, cVst ä dire ä substiluer l'adjectif au sub-
slantil), du luxe au confort, disais-je, il n'y a pas loin.
f'n France nous ne connaissons que le premier; nous
ignoronspresque gereralement lesecond. II y a en France
bien peu de maisons dans lesquelles on trouve le confort
le plus elemenlaire , mais dans beaueoup on renconlre
un luxeeblonissant. Le vrai confort se rencontre enAngl»-
lerre et en Ameriqne oü on l'a eleve a la eondition d'une
science, oü le home (le cbez soi) rend la famille allachee
a son foyer.

Depuis longtemps, parexemple, ä New-York toules
les maisons sont pourvues de gaz et d'eau, dont on use
ä discretion, dans toutes les cbambres, depuis le sous-sol
jusqu'aux combles. Etvoilä qu'un speculateur offre ä tous
les proprietaires de maisons, pour Irois Cents dollars (un
neu plus de quiuze cents francs), un mo'teur ä vapeur
desline ä cbauffer la maison, ä tirer l'eau de la pompe, ä
scier le bois, a arroser le jardin, a laver le logis, ä mellre
en mouvement une machine ä coudre, ä batlre lebeurre,
ä laver le linge, ä faire tourner la broche a rölir, et en
cas de besoin, ajoute l'inventcur, ä bercer les enfants !

Mais, aux Etats-Unis, le luxe exterieur marehe de pair
avec le confort interieur. Voici la description d'un maga-
sin de I i ; outerie qui vient de s'oiivrir dans le Brodway, ä
New-York. Ce magasin oecupe toute une maison, ou
plutöt tout un palais en marbre, et la construetion seule
de cet edifice industriel n'a pas coüle moins de deux cent
mille dollars, soit plus d'un million de francs. Ce palais,
rempli d'or et de pierreries, a six elages. Le marbre et le
fer en forment seuls les materiaux, ce qui met l'edifice ä
l'epreuve du feu. L'arcbiteclure est du slyle corintbien,
et l'interieur est en rapport avec la facade. Les trois Pre¬
miers etages sont deslines ä l'exposilion et ä la vente des
bijoux; les trois aulres servent ä la fabrication. Le pre¬
mier elagc consiste dans un salon de quatre-vingt-dix
pieds de long sur quarante-cinq de large. On y marehe
sur du marbre blanc.

Le jour oü l'on inlroduira le confort en France, on y
aura introduit du nouveau, et les chroniqueurs ne seront
plus anssi embarrasses qu'ils en ont l'air. C'est ce que je
nous soubaite ä tous.

X. Eyma.
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MELANIES.

M. Amaury-Duval vient d'achever dans I'eglise parois-
siale de Saint-Germain-en-Laye les peinlures de la cou-
pole de la chapelle de la Vierge, et de couronner digne-
ment par celte remarquable eomposition la serie des
peintures murales execulees par lui dans ce monument.

Le theme donne ä M. Amaury-Duval etait YAssomp-
tion de la Suhlte - Vierge , et les dimensions du cadre
surbaisse dont il pouvait disposer offraient ä la eomposi¬
tion d'un pareil sujet des obslaclesqu'il a reussi ä vaincre
avec un rare bonheur.

La mere du Christ, agenouillee dans l'attitude d'une
confiance calme et recueillie, retourne vers son fds, en-
touree d'un de ces cliceurs d'angcs dont l'etude des
grands mailres religieux de d'Italie a revele le secret ä
M. Amaury-Duval.

On vient de placer dans la salle de la cheminee de
Bruges, au musee de la Renaissance du Louvre, les es-
tampages en plätre bistre des six nymphes que Jean
Goujon a seulplees en bas-relief sur trois des quatre cötes
de Ja fontaine des Innocents.

Et dans la salle du sarcophage du roi de Sidon, au
musee Assyrien, une slalue en pied du roi, couronne,
haute de 1 metre 30 c. environ. L'arrangement des che-
veux est eurieux ; le roi porte une tunique collante, et
par-dessus une especc de toge collante aussi et de peu
de relief. L'avant-bras gauche est brise. Cetle statu«,
qui vient de Ninive, paralt £tre de pierre calcaire.

Pour l'archeologie, sinon pour l'art, cette statue est
ud monument precieux.

*

On lit dans 1' Independance beige :
Le quartier Beaujon va presque disparailre. Ce quar¬

tier si neuf encore et dejä si ferlile en Souvenirs, oü toul
rappelle Balzac, Chateaubriand, Lamennais et Reranger,
sera bouleverse par les deux boulevards qui le traver-
sent et qui vont abaltre le fameux cedre dominant l'ale-
lier de M. Gigoux, le donjon indo-gothiquede M. Arsene
Houssaye, le chäteau rose tendre du duc de Brunswick,
qui a l'air d'un biseuit de Sevres.

M. Arsene Houssaye, pour se consoler de celte expro-
priation inattendue, a achete une figure de Raphael de la
plus grande beaute qui vient d'etre rapportee de Rome.
C'est une Vierge peinte dans la troisieme maniere du
maitre, et qui rappelle la Madone du musee de Dresde.
Malheureusement le temps a ruiiie quelques parlies de
cette oeuvre sans prix. Toutefois la tele a peu souffert;
mais le sein et lYpaule ont ete coupes, sans doule parce
qu'un enfant Jesus y reposait, ainsi que semble le te-
inoigncr le regaid divinement maternel de la Vierge.

Dans ce morceau precieux aueune restauration n'est
venue mas juer l'asuvre de Raphael, c'est la nature meine
traduite par cet art simple el divin du maitre d'Urbino,

On sait qu'un moment Raphael eut tant d'enthousiasme
pour Leonard de Vinci qu'il en subit l'influence dans sa
peinture, bien que sa propre individualite le preservat
de toute imitation. Celte adorable lete de M. Arsene
Houssaye apparlient ä cette phase du talent du maitre,
comme la Vierge au Palmier, la Vierge dans la prairie
et les portraits d'Angela et de Maddalena Doui Strozzi.
Au premier aspect, cette tele reveuse, au regard magne-
tique, fait songer ä Leonard de Vinci; mais on reconnalt
aussitöt le dessin, le coloris, le sentiment, le caractere
de sereine simplicite, en un mot, le cachet original et su¬
blime qui se revele dans les oeuvres de Raphael de l'ecole
de Perugin.

Nous croyons faire plaisir anx meres de famille en leur
annoncant qu'on parle heaueoup d'une circulaire du mi-
nistre de Finstructiou publique qui prescrirait de prendre
dans tous les Colleges et institutions publiques des me-
sures tres severes contre l'introduction du tabac et l'in-
Iroduction des cigares. Des rapports seraient parvenus
au niinislre, constatant que des eleves cousommaient
jusqn'ä liuit ou dix cigares par jour. La crois?ance phy-
sique de plusieurs d'entre euxetleur developpement in-
tellectuel s'en seraient trouves fortement atteints.

Le North Wesler, public ä la Riviere-Rouge, parle en
ces lermes de la chasse aux bulfles per.dant la saison de
1860 aux Etats-Unis:

Le parti de la chasse aux buffles, cet ete, se compo-
sait de 500 hommes, 600 femmes, 680 enfants, 730 clie-
vaux, 300 beeufs el 950 Waggons. On apercut les pre-
miers buffles dans le voisinage de la Mauvaise-Cdle, ä
environ cinquanle milles de la ligne de division, et, dans
une course OÜ250 chasseurs etaient engages, 1300 buf¬
fles furent tues. Le campement se fit ensuile un peu plus
au sud, aux environs des Cöles-de-Sable, pres la riviere
de la Petite-Souris, et ä cette place ils tuerent au delä
de 1000 buffles. Le camp resta lä pendant quelque
temps afin de sedier les viandes, et comme le büffle de-
venait rare, on se rendit au Lac-au-Diable, oü on s'oe-
cupa de la chasse ä l'ours, au castor et au chevreuil.
Apres avoir tenu conseil, il ful resolu que la caravane se
rendrait au coteau de la Prairie pour chasser le büffle,
vu qu'il en manquait pour remplir les Waggons.

Les habitues des jeux de Hombourg vont elre prive:>,
pendant quelque temps, de leur theätre et de la belle
salle ii manger erees ä leur intenlion dans l'elablissc-
menl des eaux. Tous les deux ont ete reduits en cendres
le jour meme oü on venait de nietlre le couvert pour le
repas de noces du directeur de la banque. Ces helles
salles, modeles d'clegance archileclurale et de rieliesses
dekoratives, etaient l'oeuvre de l'architecte Clnysenaer,
de Bruxelles. On evalue ä plus de 100 000 francs ks
peintures seules de la salle ä manger, La Gazette d'Eiber-
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feW nous apprend que cet acciilent est arrive par suite
de l'essai de nouveaux appareils ä gaz dans le theutre.

On met en ce momenl la derniere main aux travaux de
plomberie qui ont eu pour objet d'enrichir de crochets,
dechapiteaux, de gargouilles el de frises la nouvelle fieehe
de bois de 1 eglise Notre-Dame. En meme temps on
vient de commencer la pose des statues qui doivent
s'echelonner sur les quatre grandes contre-fiches elayanl
laileche, dans les quatre noues du comble. Ces statues,
executees en bronze repoussö tt de 3 metres d'elevation,
sont Celles des douze Apötres, auxquels il faut joindre les
qnalre symboles des Evangelistes. Celle disposition, dont
on pent dejd reconnaili'e l'heureux effet, exislait dans
l'origine; des renseignements trouves sur place ont
permis de la relablir fidelement.

La cinquieme chasse ä courre de la venerie imperiale,
dans la foret de Compiegne, a eu lieu samedi 3 no-
vembre, jour de la Saint-Hubert, avec lout le ceremo-
nial et l'eclat qu'exigeait cette feie des chasseurs. A qualre
heures du malin tout l'equipage, en grand costume, a
assisle, comme d'usage, ä uue messe dite par l'archi-
prelre.

A midi, une foule de cavaliers et de voilures sc trou-
vaient reunis aux veneurs, au Puils du Roi, le plus beau
carrefour de la forei. L'attaque faite presque immediaie-
raent, on a bientöt enlendu les trompes sonner le bien
aller. Le cerf force est alle lomber presdu village dela
Croix-Saint-Ouen,oü a eu lieu la curee chaude. En moins
de deux heures cette parlie cynegelique s'est trouvee ter-
minee avec un brillant succes.

Voici,-d'apres le Zeitschrift für allgemeine Erdekunde
de Berlin, des renseignements curieux sur l'etat des bi¬
bliotheques dans un pays vers lequel est tournee Falten-
lioa depuis plusieurs mois. Certains traits montreront
une fois de plus la singularile du caractere des Cliinois.

En Chine il n'y a pas ä proprement parier de biblio¬
theques publiques, dans le sens que nous atlaclions a ce
mot. Et meme, les etablissements expressement destines
par les fondateurs ä l'usags du public (tels, par exemple,
le Wan-Lau-Koh ou la bibliolheque du palais de Kien-
lung ä Hangtschau), ne sont accessibles qu'ä ceux qui
obtiennent un permis special des autorites locales; aussi,
pur suite de cette disposition, sont-elles peu ou point
fröquentees.

Mais, par compensalion, il y a des bibliotheques par-
liculiörcs. Une des plus importantes est celle de la fa-
mille Fan i Ningpo, qui, d'apres son catalogue, renferme
4094 ouvrages en 53 799 kiuen ou volumes (ou plutöt
pelils volumes). Elle avait ete creee par la famille Yung,
mais, apres le desastre de cette maison, eile ful achetee
par un des membres de la famille Fan, ardent bibliophile,
et bientöt eile s'aecrut tellement u" ouvrages rares, qu'elle

put elre d'un grand secours lors de la mesure prise par
Kienlung, en 1774, pour combler les lacunes de la bi¬
bliolheque imperiale. L'empereur fit repandre des cata-
logues de ce dernier etablksement avec promesses de
recompense aux particuliers qui apporleraient des exem-
plaires manquants ä la bibliolheque, meme seulement
pour les preter, alin qu'on püt en prendre copie et les
faire reimprimer. L'annee suivante, un appel semblabie
fut fait aux libraires. La famille Fan se distingua en cette
circonslance; elleenvoya 696 livresraresquimanquaient;
pour sa complaisance, eile recut un exemplaire complet
du Kit-Kin-Tu-SlM'Tshi-Thing ou Encyclope'die des livres
anciens el modernes, colleclion imprimee avec des carac-
teres mobiles en cuivre, rassemblee par ordre de l'empe¬
reur Kanglil, etliree ä fort peu d'exemplaires. Elledonne
des renstignemenls sur plus de 1 0 000 ouvrages d'aslro-
nomie, geographie, Sciences naturelles, etc.

C'esl ici que se montre la bizarrerie chinoise. Celte
colleclion estgardee comme aulrefois le jardin des Hes-
peiides. Elle est situee dans le quartier meridional de la
ville de Mngpo, au milieu d'un jardin decore dans le
goüt cbinois, avec des bouquels d'arbres, des grottes,
des montagnes en miniature, des defiles, des lacs et au-
tres merveilles d'une nalnre artificielle. Chaque membre
de la famille Fan a fait meltre ä la bibliolheque une ser-
rure particuliere dont il garde la clef. II n'est donc pos-
sible d'ouvrir ce depöt litteraire qu'avec le consentement
de lous les membres de la famille, el il est d'usage que
celte operalion ne s'aecomplisse Jamals qu'en leur pre-
sence. M. Mac Gowan, qui fournit ces deiails, dil que les
regles precedentes s'appliquent a lieaucoup d'aulres
bibliotheques partieulieres.

Le Zeilschrift für allgemeine Erdekunde pense qu'il }'
a lü beaueoup de iresers inexnlores, et il engage nÄnie,
ensa qualilede recueil geographique, la Societe qui s'e-l
etablie recemment ä Shanghai', ä les etudier el ä en
extraire ce qui concerne plus particulierement la geogra¬
phie aniienne et moderne. Ce qu'il y a de curieux, c'est
que les livres concernant cette brauche de la science
sont peu nombreux dans les bibliotheques chinoises, lan-
dis qu'ils abondent au dehors. Ce sont les Ischf, ou des-
criplion«, sous le rapport topographique et bistorique,
des provinces, des departements (Fu-Tschi-Li), des dis-
tricls (Mien-Tschi), les plus petiles localites quiontleurs
monographics d'aulant plus elendncs et dt'laillees, que
l'endroit est moins important par lui-meme. Pour la
province de Tsche-Kiang seule, ces Ischis formeraient
une colleclion d'environ 700 volumes; ce nombre, pour
tout l'empire, monte ä plus de 10 000.

Louis de Saint-Pierre

DLUETTES ET BOUTADES.

.-. I.orsqu'un poe:e se noie, voyi z si sa liourse ne
revienl pas surl'eau.

.-. Los mcclianls se fönt plus vile craindre que les
bons ne se font aimrr.

J. Petit-Senn.
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LES BAIVDITS NOIRS.
(Voyez le numero prücodent.)

Quand eile eut repris connaissance, eile rentlit
compte de l'horrible spectacle qui avait frappe ses
yeux, en communiquant ä Henri les molifs qui la
portaient ä accuser Macandal d'etre l'auteur de ee
lache assassinat et de cet enlövement odieux.

Autant, sinon plus, que l'assassinat de son pere,
l'epouvantable revelation que Lucinde fit ä Henri de
l'amour de Macandal pour Anlillia, souleva l'indi-
gnation du jeune creole. De retour sur son habita-
tion, oü tous les habitants du Precheur l'avaient
accompagne, il releva le cadavre du chevalier qu'il
tint presse contre son cceur en le couvrant de bai-
sers.

— 0 mon pere, murmura-t-il avec des sanglots
dans la voix, mon pere je te vengerai! Je savais
bien, ajouta-t-il en ramassant l'epee dont la lame
etait rouge de sang, je savais bien qu'il n'avait pas
attendu la mort assis dans son fauteuil de souffrance!
Voyez cette epee, si noblement porlee jusqu'ä ce
que ce bras defaillant ait elc vaincu par Tage et les
maladies, eile s'est encore une Ibis plongee dans le
sang de ces miserables. Mais si eile a ete impuis-
sante ä defendre sa vie et la liberle de ma sceur,
eile sera formidable entre mes mains pour punir le
lache.

Henri coucha sa tete sur l'epaule du cadavre, et
couvrit de larmes et de baisers ce noble visage sur
lequel s'elait conservee toule l'energie qui l'ani-
mait au moment oü l'assassin avait frappe le coup
de la mort.

— Messieurs, reprit Henri en se redressant tout
ä coup calme et ferme, il faut que j'oublie ma dou-
leur pour songer a un autre devoir, et vous m'ai-
derez bien eertainement ä l'accomplir. Marchons
sur le camp de Macandal, exterminons jusqu'auder-
nier cette bände d'infämes brigands. Cette fois au
moins, et devant un pareil altentat, le marquis dela
Varenne, j'espere, ne pretera plus son appui aux
esclaves marrons; il nous donnera les secours et les
troupes niicessaires pour cette campagne.

Quand Henri et Du Buc se trouverent seuls, Lu¬
cinde s'approcha d'eux en tremblant, et se jetant
aux genoux de son maitre, dont eile pressa avec
effusion les mains qu'elle couvrit de larmes :

— Oh ! pardon, maitre, dit-elle; je suis bien
coupable de ne vous avoir pas prevenu de cet amour
de Macandal pour mademoiselle Anlillia ; mais
quand j'ai surpris ce secret, je ne savais pas bien
de qui je devais me venger, de Macandal ou de

mademoiselle. J'avais des nuages dans le cerveau,
et ce n'est que ce malin que le soleil a lui dans
mon cceur. Je veux racheter ma faute en vous ren-
dant un grand service.

— Quel service?parle.
— Quand j'eus revele" ä Fabule la confidence

que Macandal vous avait faite, Fabule jura que le
mulätre perirait de sa main. Oh! je l'y aurais aide
de bien bon cceur dans ma Jalousie ; mais ce matin
j'ai surpris au camp de Fabule un plan de revolte
oü il s'agissait de l'extermination des blancs. Votre
nom a ete prononce, je me suis souvenue alors de
vos bontes pour moi, je me suis souvenue de mon
excellente maitresse, et je me suis enfuie pour vous
avertir.

Henri ecoutait Lucinde avec une extreme atten¬
tion.

— Oü veux-tu en venir? lui demanda-l-ü.
— Je vous ai dil, maitre, que Macandal n'avait

pas de plus grand ennemi que Fabule. Vous allez
entreprendre conlre ce mulätre une expedilion oü
les blancs ne reussiront jamais. Je connais mainte-
nant les chemins qu'il faut traverser pour aniver au
Heu oü les marrons se sont fortifies, vous n'y
alleindrez pas. Eh bien! moi, je vais aller relrouver
Fabule, je lui prometlrai de votre part tout ce que
vous voudrez que je lui promelte, pour que ce soit
lui qui altaque Macandal, et delivre de ses mains
mademoiselle Antillia.

Henri reflechit un instant, se concerta avec Du
Buc, et dit ä Lucinde :

— Vas, agis comme ton devoüment t'inspirera,
et si tu fais prendre Macandal, tu auras ta liberle
pour recompense.

Lucinde embrassa les mains d'IIenri, se releva
toule fiere et toute rayonnante de la mission qui
venait de lui etre confiee, et parlit en hüte pour le
camp de Fabule.

— Attendrons-nous, demanda Du Buc, le succes
de la lentative de Lucinde? Ou bien nous metlrons-
nous en campagne avec nos propres forces et avec
les secours que le gouverneur ne pourra pas nous
refuser? Ne craignez-vous rien pour nolre pauvre
Antillia.

— A coup sür, mon eher Du Buc, repondit
Henri, si je n'ecoutais que les commandemenls de
ma tendresse, je volerais, seul au besoin, ä travers
obstacles et dangers, au secours d'Antillia; mais
laissons agir Lucinde. Les negres possedent, vous
le savez, des ressources puissantes et cachees; et
puis en considerant les abimes dont nous sommes
enloures, je suis tente de ne pas croire aux evene-
menls qui se sont aecomplis ici, ou plulöt je crois
qu'ils se sont aecomplis differemment et dans un
bul autre que celui dont parle cette negresse. II
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d'v n de vrai et de eruellement positif que l'hor-
rible assassinat de mon malheureux pere. Tenez,
mon eher ami, continua Henri apres un court mo-
ment de retlexion, nous ferons bien d'etre prets ü
des evenements graves qui reclameronl notre pre-
sence ici; car il soufflera du cöte de Saint-Pierre
un verst qui nous apportera plus de tempetes que
celui qui viendra du cöte de la montagne Pelee.

— Vous avez raison, Henri, repondit Du Buc en
serrant affeclueusement les mains de son cousin;
j'ai, comme vous, de sinistres pressentimenls.

Les faits que nous venons de raconter et ceux
que nous allons dire, s'etaient passes simultane-
ment ä Saint-Pierre et au Precheur.

L'arrestation de Clerraont, son arrivee ä la pri-
son de la ville et le bruit de sa condamnation a
mort, avaient produit une impression de slupeur
dans la pup.ulation. Quand la nouvelle en parvinl
jusqu'ä madame de Saint-Cliamans, celle-ci ne put
relenir un cri de desespoir, qui s'ccbappa de son
cceur. EHe se sentait perdue, eile voyait s'öerouler
lout l'ecliafaudage de ses ambitieux calculs.

Et Maubrac n'etait pas la pour soulenir son cou-
rage defaillant et pour l'aider de ses conseils!

La comtesse avait jusqu'alors joue son röle avec
unehabilele toute machiavelique. Elle avait su con-
querir sur l'esprit de la Varenne une influence
considerable; eile avait fatalement encourage le
marquis dans cette voie de despotisme et de taqui-
nerie qui avaient excite la haine des Colons; eile
avait enfin menage progressivement l'heure oü
devail eclater cette revolle dont nous avons expose
le but. On se souvient qu'il s'agissait pour eile, et
sans paraitre y prendre part, de renverser La Va¬
renne et de faire proclamer Clermont gouverneur.
Onse rappeile egalement, sans doute, quels etaient
les projets de madame de Saint-Chamans, et pour le
compte de qui eile agissait de la sorte.

On s'explique ainsi le trouble que l'arrestation
de Clermont, le nai'f instrument de cette politique
tortueuse, dut produire dans l'esprit de madame de
Saint-Chamans.Tous ses plans etaient renverses
dun coup; il y allait meme de sa propre vie, car
eile redoutait qu'un retard dans le succes ne don-
nät ä Du Buc le temps de recevoir de Paris les
rtnseignemenls qu'il n'avait pas du manquer d'v
demander, — par suile des confldences de Dubost.

La comtesse croyait n'avoir plus qu'un parti ä
prendre — la fuite ! Sa pensee se reporta tout de
suite sur ce Fabule qu'elle avait trouve si docile et
si reconnaissant pour eile dans leur rencontre.
Fabule, ä coup sur, ne lui refuserait pas Phospha¬
tid qu'elle irait lui demander. Tous les aulres eve¬
nements qui etaient la consequence de son allianee
avec le chef des marrons: l'enlevement d'Antillia,

la recliercbe de son mari, sa vengeance contre
Du Buc, eile avait tout oublie dans la preoecupation
de son propre salut.

Folie de terreur, eile s'appretait ä sortir pour
gagner l'ajoupa de Maubrac, lorsque ce!ui-ci entra
avec son calme et son imperturbable aplomb habi-
tuels.

— Qu'est-ce donc, Claudine? demanda-t-il ä sa
socur, et oü vas-tu ainsi comme une etfaree?

— Ne sais-lu rien de ce qui se passe?...
— Je sais tout, cbere sceur.
— Le coup est manque, dit la comtesse d'un ton

desespere.
— II n'est qu'ajourne, et nous trouverons bien

moyen de recommencer l'entreprise et d'en acce-
lererle succes.

— Mais Clermont...
La comtesse fut interrompu par un bourrab de

vivats formidables qui eclaterent sur tous les tons
dans les rues de la ville.

Ces manifestations etaient provoquees par la nou¬
velle de la mise en liberte de Clermont, que les
colons portaient en triomplie par les rues au cri de :
« Vive du Parquet! »

Le corlege detila sous les croisees de Claudine.
Cacliee derfiere les jalousics, eile le regarda pas¬
ser. Un eclair de joie jailüt de sa prunelle.

— Crois-tu, lui dit Maubrac, que cette frenesie
pour ton du Parquet ne soit pas d'un bon augure?
Avec ce nom-lä, attacbe ä un pareil homme, nous
pourrons, quand nous voudrons, soulever la colonie
entiere.

— C'est vrai, murmura la comtesse, en qui la
confiance venait de renaitre.

Maubrac contjnua :
— Le cöte grave de la Situation est que la paix

parait elre sign.ee entre la Varenne et les colons.
— A quelles condilions? demanda vivement la

comtesse.
— C'est ce que j'ignore encore, mais je le saurai

bientöt. En tout cas, cette paix ne peut etre de
longue duree. Les colons ont Irop hai' la Varenne
pour s'eprendre d'une tendresse sincere. Quant ä
lui, il est trop habilue, maintenant, ä faire tout ce
qu'il faut pour meriter cette haine. Le plus presse
est de negocier avec d'Autanne et Du Buc l'ecliange
des prisonniers ; car il imporle que nous nous de-
barrassions au plus tot de ton mari.

— Antillia est bien enlrc les mains de Fabule ?
— Parfaitement; seulement ce sauvage a com-

niis un alroce et horrible crime qui a exaspöre da-
vantage les colons. II a assassine le vieux Chevalier
d'Autanne Heurcusement les creolcs, par une com-
plication d'incidenls divers dont je n'ai pas tresbien
saisi le fil, sont convaineus que l'uuleur du crime
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et de l'enlevement est Macandal. G'est contre lui
qu'ils vont diriger une battue pour laquelle ils vien-
nent demander des secours a la Varenne. Celle
erreur favorisera singulierement nos projets. Pen¬
dant que l'expedition s'egarera dans les senliers
perdus de la montagne Pelee, ä la poursuite de Ma¬
candal, nous proposerons l'echange des otages; les
blancs auronl eu le temps de perdre assez de monde
pour ne pas demander mieux que de negocier. Une
fois ton mari disparu de la scene...

La comlesse n'ecoutait plus Maubrac. La töte
penchee sur sa poitrine, le regard fixe ä terre, eile
semblait poursuivre une pensee confuse encore.

Les pas de la Varenne se firent entendre sur l'es-
ealier; la comtesse se leva vivement.

— Viens nie retrouver dans un instant, dit-elle a
son fröre.

Maubrac sortit au rnoment oü le marquis entra.

XI.

Un double motif amenait la Varenne aupres de
madame de Saint-Chamans. II avait ele frappe de
1'enthousiasme excite par Clermont, et eelte pro-
menade triompbanle ä travers la ville lui inspirait
de serieuses inquietudes. Pendant que Maubrac et
la comtesse se rejouissaient des sympathies dont
Clerjnont etait l'objet, la Varenne meditait sur l'in-
fluence que le nom venire des du Parquet exercait
sur les colons.

— C'est lä, se disait-il, un homme veritablemenl
dangereux. Incapable de tirer parti ä son avantage
de cette Sympathie qui tient de la devotion, il est ä
menager, cependant, de peur qu'on ne se serve de
lui... ä moins qu'il ne soit plus prudent de le faire
disparaitre.

D'une autre part, la preoccupation dominante
de la Varenne etait de se debarrasser d'un rival
dont la prösence entravait ses projets sur mademoi-
selle d'Autanne. II s'etait rappele la baine de la
comtesse contre Du Buc, baine inexplicable d'abord
pour lui, et dont il tenait le secret. II se senlait
entreles mains un puissant ressort ä faire jouer.

— Eh bien! ma cbere Claudine, dit le marquis
en souriant avec bypocrisie, nous venons de gagner
une grosse partie. Ah! mes pressentiments et mes
antipathies n'etaient pas si mal fondes, comme vous
voyez. Ces colons sont des rebelles insenses et des
gens dangereux qu'il faut mener l'epee baute.

— Et vous savez tenir la votre d'un bras assez
ferme, mon eher marquis, pour n'avoir plus rien a
craindre desormais.

— Oui, la paix est signee, mais une paix dont je
me defle. Les causes de mesintelligence ont disparu

en apparence ; le complot pour le soulevemenl des
esclaves de Du Buc est evanoui; j'oublie, je par-
donne tout, et je rends la liberte ä Clermont du
Parquet.

— Vous avez bien fait; ce M. de Clermont est
peu dangereux, en somme.

— C'est vrai, reprit la Varenne, mais ces damnes
creoles se sont reserve des pretextes pour recom-
mencer au premier caprice d'une tete un peu
chaude.

— Expliquez-vous.
De la Varenne etait visiblement embarrasse. II

venait jouer devant la comtesse une comödie d'as-
tuce dont le denoüment pouvait etre terrible, et
oü allait s'engager une lutte de passion. Or, la di-
plomatie n'etaitpas precisement le fait du marquis;
il hesila donc un instant, puis prenant une resolu-
tion soudaine, il embrassa la comtesse avec une
apparente effusion.

— Savez-vous, ma cbere Claudine, lui dit-il sur
un ton d'insouciance, ä qui messieurs les colons
fontremonter la responsabilite de tous les troubles
qui agitent la colonie, de tous les mecontentemenls
qui grondent autour de moi, de toute la haine enfin
que je leur inspire et dont ils ne fönt pas mystere?

— Non, ma foi!
— Devinez...
— Mon Dieu! mon eher la Varenne, puisque vous

savez, vous, et que j'ignore, moi, ne m'interrogez
pas, et expliquez-vous, repondit la comtesse avec
une impatience oü paraissait de l'inquietude.

— Eh bien , Claudine, c'est sur vous que pese
une si lourde responsabilite.

— Sur rnoi! murmura la comtesse en frissonnant
de la tete aux pieds.

Et en meine temps eile pälit.
— Que vous importe cela ? dit de la Varenne avec

un accent qui jouait ä la fois le mepris et l'expres-
sion du plus tendre et du plus aveugle amour.

— Je veux savoir tout, commanda madame de
Saint-Chamans.

De la Varenne lui rapporta alors, mot pour mot,
les revelalions de Du Buc. La comtesse , qui enten-
dait pour la seconde fois ces terribles confidences,
oü son existence entiere ötait compromise, lanca ä
de la Varenne un regard de lionne qui penetra jus-
qu'au fond de sa pensee.

— A quoi bon ces larmes et celte colere, ma
cbere Claudine? reprit le marquis sur un ton pate-
lin, ai-je besoin de vous dire que je ne crois pas un
seul mot de ces abominables aecusations oü il enlre
autant de Jalousie contre vous que contre moi^Elles
ont glisse sur mon cceur. Allez, vous etes et vous
resterez pour moi ce que vous avez ete, des le pre¬
mier jour que j'ai eu le bonheur de vous connaitre.
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__Qui vous a conto celte fable infame? demancla
la comtesse.

— Quelqu'un que deja vous hai'ssez, et je com-
prends aujourd'hui votre haine.

— J'aurais de la peine ä nommer quelqu'un, car
je liais egalement tous ces creoles.

— Le coupable est M. Du Buc, repondit la Va-
renne.

— Ah! c'est M. Du Buc! Vous avez die bien bon
del'ecouter jusqu'au bout, saus le souilleler comme
un lache, ainsi que vous auriez du faire si vous eus-
siez eu pour moi la moitie de l'estime et de l'affec-
lion que vous dites.

— Voyons, raa chere Glaudine , faut-il vous re-
peter que je n'ai pas ajoute foi ä cette calomnie;
pas plus, vous le pensez bien, que je ne suivrai le
conseil qu'il m'a donne ä ce propos.

— Vraiment! Ab ! il a pris la peine de vous don-
nerun conseil! Et quel est-il ce conseil?

— M. DuBuc a ajoute que le calme renaitra dans
la colonie, et que les colons et moi vivrons en
bonne intelligence, des que je me serai separe de
vous...

—Ah! je suis en cause ä ce point... Et vous avez
decide que je partirais, n'est-ce pas?

— Qui vous dit cela? Au coutraire; mon Inten¬
tion formelle, et je serai inebranlable, est de vous
faire respecter, Claudine, et de montrer par mon
atlachement ä vous le prix que je mets ä votre pre-
sence ici.

— Eh bien! soit, s'ecria la comtesse, je parürai,
je quitterai ce pays,* je vous rendrai ä l'amour de
vos colons.

~ Vous etes folle, en verite, Claudine!
— Mais, continua eelle-ci sans paraitre entendre

le marquis, avant de m'eloigner, je me vengerai de
ceM. Du Buc I...

Le visage de la Varenne s'illumina de joie. Ces
derniers mots, prononces par la comtesse avec l'ac-
cent de la rage la plus violente, lui assuraient le
succes auquel il avait vise.

— Vous ne quitterez pas la colonie, ma chere
i Claudine, repliqua la Varenne; ä aucun prix je n'y

consentirai... Quant ä votre vengeance contre M. Du
Buc..., c'est votre affaire.

La comtesse leva vivement la tele et regarda le
marquis en face.

— Quoique la chose n'en vaille veritablementpas
la peine, reprit celui-ci, un peu embarrasse de ce
regard lout de feu. Ce sont lä, continua-t-il, de ces
calomnies auxquelles sont journellement en bulle
toutes les femmes, dans celte societe-ci, aussi bien
que dans le vieux monde.

— Ainsi, murmura la comtesse, vous me con-
sßillez de me venger?

— Je vous repete que le crime de M. Du Buc ne
merite, ä mon avis, que le mepris.

— Mais vous me laisserez agir, du moins?
— Cela vous regarde.
— C'est bien! fit madamede Saint-Chamans.Oh!

il me payera eher cette infamie!
La Varenne n'avait joue encore que la moitie de

sa comedie. Er premier triomphe qu'il venait de
remporter etait fädle; le moyen, pour y arriver,
brulal et grossier, mais infaillible. En aiguisant la
haine de madame de Saint-Chamans contre Du Buc,
il poussait inevilablement celle-ci dans la voie d'un
crime dont le resultat devait le delivrer d'un rival
importun dans son amour pour Antillia.

Mais ce n'etait pas laut encore; de la Varenne
avait un ennemi que sa popularite lui rendait redou-
table, cet ennemi c'elait du Parquet. En autorisant
la vengeance de Claudine il comptait en retour
sur sa reconnaisfance et son appui pour aneantir
son competileur. II s'autorisa du temoignage d'inl'-
röt qu'il venait de donner ä Claudine pour exiger
d'elle une preuve de devouemenl.

La Varenne laissa un moment la comtesse sous le
poids de la revelation qu'il lui avait faite, et savo.u-
rant sa vengeance, qui devait elre d'aulant plus im-
placable que l'ojutrage avait ete plus grand. Quand
iljugea que le fiel s'etait bien dislille dans le cce.ur
de la comtesse, il s'approcha d'elle, et lui pressant
les mains avec tendi esse :

— Vous me disiez tout ä l'heure, ma chere Clau-
dine, que du Parquet etait un homme peu dange-
reux...

— I'ln effet, repondit celle-ci un peu distraite,
— J'en conviens aussi, reprit le marquis; maia

il n'en est pas moins vrai que les manifestations en-
thousiasles dont il a ete l'objet ce matin, cachent
une menace au fond et me donnentfort ä reflechir.
Mon autorite et ma personne meme peuvent elre
compromises... Or, ma chere Claudine, vous avez
besoiti que mon pouvoir demeure inebranlable;
vous avez une vengeance legitime ä exercer, et...

— Oü voulez-vous en venir? demanda vivement
la comtesse.

— Je voudrais un piege oü faire tomber du Par¬
quet. Trouvez donc un prelexte pour me debarrasser
de lui ä tout jamais.

Ce projet n'etait point du goül de madame de
Saint-Chamans. Elle avait irop besoin de Clermont
pour le laisser exposer aux vengeances de la Va¬
renne, encore moins pour y aider,

— Que vous importe, dit-elle nu marquis, qu'il
y ait des menaces dans les sympathies qu'excile
M. Clermont du Parquet? Voyons, ce malheureux
a-t-il les epaules assez larges pour porter le fardeau
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du röle que vous vous imaginez qu'on voudrait lui
faire jouer?

— D'acconl, fit lu Varenne; mais cet homme
m'importur.e avec la populariie de son nom. Jevou-
drais e\iler de le nnverser par im inoyen brutal et
pur Irop evident, du piikleslal oü les Colons l'ont
eleve. Trouvez donc, imaginez, ma chere Claudine,
un piege oü je puisse le prendre... Nous y avons iri-
leret, vous et inoi.

Un eclair traversa l'esprit de madame de Saint -
Chamans. Le marquis venait de lui raettre entre les
raains Turme la plus puissanle qui put servir sa po-
lilique et ses projels d'avenir. Sauver Clermont en
paraissant le sacrifier aux rancunes et aux terreurs
dela Varenne, lui sembla elre le noeud de ce!te co-
medie qu'elle avait entrepris de mener ä bonne fin.
Elle dissimula sa joie et prit le ton le plus indiffe¬
rent pour demander ä la Varenne :

— Est-ce bien serieusement que vous parlez
ainsi?

— Tres serieusement.
— Eh bien! puisque vous y tenez ä ce point, je

vous debarrasserai de Clermont.
— Comment vous y prendrez-vous?
— Ah! vous ine laisserez bien au moins le lemps

de Iracer mon plan et de le müriri1
— A volre aise, chere amie.
La Varenne etait tout her en croyant avoir pris la

comtesse au piege qu'il lui avait tendu. II dissimula
sous une effusion exageree de reconnaissance, l'im-
mense joie qu'il eprouvait. Du Duc et de Clermont
ses deux competiteurs, ses deux rivaux en pouvoir
et en amour, disparaissaient du meine coup. La
meme main les frappait, Fun par une vengeance
adroilement attisee, l'aulre en suite d'un devoue-
rnenl facilement achete.

Ce double crime s'accomplissait ä son profit, sans
qu'il eüt rien risque de sa personne et de son carac-
lere. La responsabilite tout enliere peserait, dans
ses calculs, sur madame de Saint-Chamans, qu'il
elait tout pret, aubesoin, ä sacrifier ä la vindicte
creole, en paraissant de la sorle satisfaire ä la plus
vulgaire justice.

La Varenne, ignorant ä quelle cause etait duecette
populariie soudaine et inquietante de Clermont, ne
pouvait pas soupconner qu'en organisant contre lui
un complot, d'accord avec madame de Saint-Cha¬
mans, il tombait dans uu piege ourdi par la com¬
tesse elle-meme.

En se levant pour se relirer, heureux et salisfait
de sa combinaison machiavelique, lu Varenne pressa
la main de Claudine.

— Ainsi, lui dit il, c'esl bien entendu; vous me
debarrasserez de Clermont du Parquel?

— SlT'Lc poar Service, rq.liqua la cunteisc.

Vous me livrez ou vous melaissez prendre Du Buc.
— Le pacte est signe, ma loute belle; devoue-

ment pour devouement. Volre sort n'est-il pas lie
au mien, volre fortune n'est-elle pas attaehee ä la
mienne?

— A propo-, (it la comlcsse, si vous commenciez
par designer Du Duc pour faire parlie de l'expedi-
lion contre Macandal... Vous comprenez...

— Vous avez raison, parbleu !
A peine de la Varenne fut-il sorti que madame de

Saint-Chamans poussa un rugissement de hyene ä la
vue d'une proie dont eile est süre.

— Ah! dit-elle en se promenant avec agitation
dans la chambre, ä nous deux mainlenant. M. Du
Buc et M. de la Varenne! Je vous tiens en mon pou¬
voir.

Claudine se laissa tomber sur un siege. Ses yeux
clos ä demi semblaient regarder en eile plutöt que
s'arretcr sur aucun objet exterieur; ses dents ser-
reescoupaient sa levre inferieure, sans qu'elle parüt
sensible ä la douleur de cette blessure; son front,
plisse par une contraction nerveuse , (ilait ä moitie
caehe dans ses deux mains dont les doigts tourmen-
taient ses cheveux epars. Les coudes appuyes sur
ses genoux, le dos voüle, Claudine se presentait de
pro/il ä la porte.

Elle n'entendit pas entrer son fröre, de qui l'epee
et les eperons sonnaient sur le plancher de l'appar-
tement. Maubrac demeura un instant sur le seuil,
comme s'il tut voulu respecter le recueillement de
Claudine; mais voyant l'immobilite de sa sceur et le
desordre de sa toilette, il s'ava»ca vers eile avec vi-
vacite, et la prenant par le bras :

— Claudine, lui dit-il, que l'arrive-t-il?
— Ab! te voilä! s'ecria madame de Saint-Cha¬

mans en se dressant subitemenl. Tu viens ä propos,
sur mon äme!

Elle presenta ä Maubrac un visage decompose
par la päleur. Bejetant en arriere, et des deux mains
ä la fois, son epaisse chevelure qui lui voilait le
front, d'une voix breve, eile dit ä son fröre,

— Assieds-toi lä et ecoute.
Maubrac se laissa tomber plutöt qu'il ne se posa

sur le siege que lui designait Claudine. II etait effraye
et emu de l'etat oü il la voyait.

■— Nous sommes perdus, lui dit-elle d'un ton sac-
cade et tranchant, ou bien nous touchons tout ä fail
au terme de nos reves et de notre ambition! Un pas
nous separe d'un abime bonteux ou d'un triomphe
eclatant. Je suis sous le coup de l'opprobre le plus
affreux, ou je tiens la victoire dans mes mains.

L'emolion rendait la voix de Claudine ä peine in-
lelligible. Elle s'arreta essuya la sueur qui inondait
son visage. Maubrac atlendit, n'osant prononcer
une paio'.e.
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— Nous avons, rejirit la comtesse apres un rao-
inent desilence el de recueillemenf, nous avons deux
eboses ä faire, deux crinies ä commeltre : il mefaut
ton bras, ton epöe, ton intelligence.

De quelle espece d'entreprise s'agtt-il? demanda
Maubrac simplement et avec l'assurance d'un mata-
more de carrefour.

— Hs'agit, repondit la comtesse en lancant ses
paroles avec une volubilite Strange, d'enlever Cler-
mont de qui la liberte, peut-etre meme la vie, est
menacee et de le mellre en Heu sür.

— Dien.
— Puis de tuer Du Buc dans les vingt-quatre

heures, soit en duel, cela te regarde, soit en le fai-
sant assassiner au besohl. Choisis le plus facile et le
plus prompt des deux moyens.

Maubrac froissa sa moustacbe enfre ses doigts,
se leva, fit le tour de la cbambre, puis revint s'as-
seoir aux cötes de sa sceur.

— Je ne refuse rien de ce que tu me demandes,
dit-il avec un calme parfait; mais, avant de repondre
oui, j'ai besoin de mieux comprendre.

Clauiline regarda son fröre sournoisemenl. Eile
commencait a douter de (out le monde, et eile
n'avait pu se defendre d'un soupeen meme a l'eu-
droit de Maubrac.

— Tu veux faire enlever du Parquet, reprit ce-
lui-ci, et dans quel but ?

— Parce que la Yarenne n'a pu entendre sans
crainte les manifeslations de sympatbie dont Cler-
mont a ete l'objet. II a peur, te dis-je. Si nous ne
faisons p3s disparaltre ce malbeureux, il est perdu ;
nosprojets sont dolruils, ma mission ici est man-
quee. Comprends tu bien, a present? Et d'ailleurs,
je suis allce nu-devant des clesirs de la Varenne, je
lui ai promis de le debarrasser de ce rival importun;
il a servi nos projets sans s'en douler.

— Tres bien, repliqua Maubrac; mais par qui
faire enlever du Parquet ?

— Ce soin te regarde, toi et tes amis. Ce que je
veux, ce qu'il faul necessairement, c'est que Cler-
mont echappe aux lerreurs de la Varenne, lesquelles
M peuvent, ä la moindre emotion, cbanger en une
colere malfaisanle.

— Du Parquet sera mis ä l'abri, je t'en reponds.
il n'est pas necessaire de l'enlever, il suffira de le
''eiller comme un tresor; mes amis feront bonne
gardeautour de lui.

— Soit; mais qu'ils le veillenl bien !
— Fie-toi ä moi; mais ce que je m'explique

moins, c'est la resolulion ä Pendroit de Du Buc.
— Je veux qu'il meure ! Tu ne sais donc pas

lu il a revele ä la Varenne tous les renseignements
quil tenait de mon mari? C'est monennemi le plus
acharne et le plus dangereux. La Varenne a feint,

vis-a-vis de moi, de n'avoir ajoute aueune foi a ses
confidences, mais il y croit sans aueun doute; et si
le pouvoir que j'ai sur lui s'affaiblit, je suis perdue.
Delaissöe aujourd'bui, demain je serai expulsee de
la colonie.

— Je vois, ma bonne sceur, reprit Maubrac, que
tu ne sais pas tout ce qui se passe. Si tu as trompe
la Varenne, en paraissant le servir par I'enlevement
de Clermont, la Varenne t'a tendu un piege en exci-
tant ta liaine contre Du Buc ; prends garde de lom-
ber dans ce piege. A l'beure qu'il est, Du Buc est,
au conlraire, ta plancbe de salut.

— Je ne comprends pas, fit Claudine en se rap-
proebant vivement de son frere.

— Oui, la Varenne t'a tendu un piege, conlinua
Maubrac. Que Du Buc ait fait confidence de la con-
fession de Dubost, ce n'est pas douteux ; mais la
Varenne, en te la rapportant, n'a eu d'autre des-
sein que de te pousser ä le delivrer d'un rival redou-
table.

— D'un rival? demanda Claudine stupefaite. De
quel rival veux-tu parier?

— Ne sais-tu pas que la Varerine est amoureux
d'Anlillia? II a demande sa main, comme un gage
de la paix et de l'etroite alliance qu'il veut faire avec
les Colons. Mais Antillia est fiancec a Du Buc ; ils
s'aiment d'une vive possion, Henri d'Aulnnne a
repousse la demande de la Varenne. Celui-ci n'a
plus qu'un moyen d'arriver ä la realisation de son
reve, c'est de se debarrasser de Du Buc. II a compte
certainement sur ta vengeance pour lui rendre ce
service.

— Oh! c'est abominable ! s'ecria Claudine. Et que
faul-il donc faire?

—: D'abord laisser vivre Du Buc, repliqua Mau¬
brac; c'est le moyen d'enlever ä la Varenne tout
espoir de mariage; partant aueune reconcilialion
n'est. possible entre lui et les Colons, et tu conserves,
au contraire, t.on influence, car Du Buc vivanf, la
Varenne aura besoin de flatter tes coleres et d'atliser
ta liaine.

■— Tu as raison, Maubrac, tu as raison. Mais il
ne fautpas nous en tenir la ; c'est une pure position
de defensive qui ne suffil plus. II m'importe d'agir;
cherebe, trouve, tu es maiire de toi, moi je n'ai plus
ma tele.

— Ob! j'ai combinc mon plan, ma cbere Clau¬
dine. N'y ai-je pas mon inleret aussi?

— Voyons, parle.
— Comme tu le disais tres bien tout ä l'beure,

il faul prendre l'offensive. Tous les evenemenls qui
se passent nous en fournissent le moyen. II faut
d'abord tourner contre la Varenne l'arme dont il
croit tenir la poignee. Triomphe de ti baine, as-
seupis ta colere et attire Du Buc dans le pieye de les
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sourires el de tes gräces. Au lieu d'ua ennemi, fai-
sons un allie de lui et flattons les Colons.

— Comment nous y prendre?
— lls croient lous que Macaudal est l'auteur de

l'assassinat de M. le Chevalier d'Autanne et de l'en-
levement d'Antillia. C'e&t contre ce malheureux que
va s'egaref Fexpedition ä laquelle la Varenne a prele
son concours avec le plus vif empressement. II faul
niauder Henri d'Autanne pres de (oi, le detromper
sur le eompte de Macandal, lui dire l'auteur veri-
table du crime, accuser la Varenne d'en elre l'insli-
gateur. Son amour subil pour Anlillia rendra vrai-
sembluble au inoins eetle accusation, et tu offriras
a Henri de lui rendre sa sceur.

— En echange de Dubost, alors..,
— Sans condilion d'abortl. Le point capital est

d'ameuter les colons contre la Varenne. Je nie
charge de voir Fabule et de reiirer la jeune prison-
niere de ses niains.

Claudine sauta au cou de son fröre, et l'embrassa
avec l'effusion de la gralilude et de l'admiralion.

— Va, lui dit-elle, va solliciter de M. d'Autanne
l'enlrevue dont j'ai besoin. Dis-lui qu'il y va de la
vie de sa sceur, de la sienne, que sais-je? Dis-lui
tout ce que tu voudras pour le detider, mais amene-
le-mor... ou plutöt, non, fit tout ä coup Claudine,
j'irai moi-meme le trouver... demain, car aujour-
d'hui il serait trop tard.

XII.

Fabule avait iranspotte Antillia dans son propre
ajoupa, et lui avait donne les plus grandes mar-
ques de respect, tant la superiorite de casle 'et de
peau exercait de prestige, meme sur cetle sauvage
nalure. Antillia, ignorant ä l'instigation de qui avait
ete commis le double crime dont eile avait ete le
lemoin et la victime, l'allribua ä une de ces ven-
geances barbares dont la conscience du negre etait
dejä si lourdement chargee.

S'imaginant que sa captivite cachait un senti-
ment de cupidite, eile promit ä Fabule toules les
recompenses qu'il exigerait et surtout son impu-
nite pour obtenir sa delivrance ; le bandit demeura
inflexible. La jeune creole en appela alors ä cette
energie virile qui la earacterisail; les dangers aux-
quels eile etait exposee neTepouvanterent pns. Elle
resolut de saisir ou meme de faire naitre l'occasion
de s'evadcr.

Fabule confiant dans l'isolement et dans la posi-
lion formidable de son repaire, rassure surlout par
l'auparente resignalion de la jeune fille, n'avait pris
contre eile d'autre precaution que de reoommander
ä deux de ses negres de veiller sur Vajoupa; leur

tete repondail du depöt qu'ils avaient mission de
garder.

En apprenant le retour de Lucinde au camp,
Fabule avait eu soiu de l'eloigner de Yajoupa oü
Antillia etait enfermee. II craignait que son secret
ne füt surpris, et que la jeune negresse dans un
acces de remords ne s'eebappät pour l'aller denon-
cer. Sa joie fut grande en apprenant de la bouche
de Lucinde les preparatifs que les blancs faisaient
contre Macandal, acruse du nieurlre du chevalier
et du rapt d'Antillia. Fabule, beureux de rencontrer
une si boime occasion de ruiner son rival et de
savoir en meme temps qu'il etait ä l'abri des soup-
cons, promit tout ce que Lucinde sollicitaitde lui. 11
fit taire sa haine contre les blancs pour leur preter
aide et protection dans leur diflicile et perilleuse
entreprise.

Conformement aux inlructions que lui avait trans-
mises Lucinde, Fabule devait, pendant la nuit, se
rendre sur l'habitation d'Autanne pour se concerler
avec celui-ci et avec Du Buc sur les mesures ä
prendre pour marcher contre Macandal.

— Veux-tu que je t'aecompagne'? demanda Lu¬
cinde au chef des marrons.

Le negre reflechit un moment et repondit :
— Oui, certes, tu m'aecompagneras.
Fabule ne se dissimulait pas la gravite de sa

Situation. Sur le point de se mettre en route, il
s'etait demande si la jeune negresse etait bien sin-
cere et si ce n'etait pas un piege qu'on lui tendait.

11 avait resolu, d'ailleurs, de ne point aller jus-
qu'ä l'habitation, mais de s'arreter en chemin en
quelque lieu oü la fuite lui serait facile au cas oü
le combat se presenterait avec des chances trop
inegales. II enverrait Lucinde prevenir les deux
creoles et les attendrait. II complait sur la nuit, sur
sa connaissance particuliere des localites, sur son
courage et sur sa force pour echapper aux embus-
cades.

Fabule et Lucinde se mirent donc en route, cette
derniere fremissant d'impalience, tant sa haine
contre Macandal lui donnait d'ardeur.

Vers le milieu de la nuit. pendant que le plus
grand calme 'regnait dans le camp, Antillia se
hasarda a se montrer ä la porte de Vajoupa qui lui
servait de prison. Le negre de faction etait aecroupi
sur le sol, fumant une longue pipe caraibe, et fre-
donnant par inlervalles une chanson monotone et
lugubre dont la jeune creole ecouta avec joie les
paroles peu poetiques, mais tres significatives.

Celle chanson, improvisee evidemment, etait une
sorte d'bymne de remords oü le negre dcplorait le
meurtre commis le matin et la captivite de la jeune
blanche. II etait tellement absorbe dans sa double
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s'eiait pasapereu de la presence d'Anlillia. Celle-ci,
apres l'avoir examine allentivement ä la clarte splen¬
dide des etoiles, crut reconnaitre en lui un de ceux
qui avait envabi sa maison el aide au meurlre de
son pere.

Lajeune tille eprouva un Iressaillement d'hor-
reur- mais le danger de sa Situation lui fit surmon-
ter le degoüt qu'elle ressenlait et rendil le courage
ä son coeur defaillant. Elle s'approcha resolüment
du negre et lui frappa sur l'epaule. Celui-ci se
dressa subitement sur ses jambes, et fut pris d'un
tremblement dans tous ses membres, en apercevant
devant lui la jeune creole pale, immobile, les bras
pendant le long de sa robe blanche. II crut ä une
veritable apparition.

— Ecoute-moi, lui dit Antillia. Toul a l'heure,
dans la cbanson, tu regrettais le meurlre odieux
commis sur mon pere, ainsi que ma caplivite.

— C'est vrai, rnailresse, repondit nai'vement le
negre; car c'est moi qui ai donne ä volre pere le
premier coup de bangala qui lui a brise le bras.

— Tais-toi! s'ecria Antillia qui fremit et cacha
son visage dans ses inains.

Le negre detourna la tele pour essuyer une lärme
ä ses yeux.

— Pardon, maitresse, dit-il en se mettant ä ge-
noux devant la jeune Lille.

— Ton remords cst-ii bien sincere? demanda
Antillia.

— Le bon Dieu en est temoin.
— Et tu regrettes de nie voir captive ici'/
— Oui, rnailresse. Les negres marrons peuvent

bien tuer les blaues, mais ils ne doivenl pas faire
les blanclies prisonnieres.

— Voudrais-tu nie laisser m'evader?
Le negre liesita, regarda autour de lui avec la

plus scrupuleuse attention, et repondit en balbu-
tianl:

— Capitaine Fabule m'a mis lä en faetion; je ne
puispas, il nie tuerait demain.

— A qui appartenais-tu avant d'etre parli metr-
ron? demanda Antillia.

— J'etais commandeur chez M. de Montfort.
— M. de Montfort est un bon maitre.
•— C'est vrai.

— Si je te promets d'obtenir ton pardon de lui,
si je le promeis de t'aeheter, ensuite, ä M. de Mont¬
fort et de te faire une existence douce et heureuse
sur l'liabilalion de mon frere ou de mon mari, nie
laisseras-tu m'evader?

Le negre promena de nouveau ses regards aulour
ile lui et repondit bien bas :

— Maitresse se perdrajt dans les bois.
— Tu m'aecompagneras, alors.
Le marron frissonna II n'uvait pa liesite une

minute quand il s'etait agi de l'uir de chez son
maitre, et il tremblait a la pensee de s'evader de ee
camp oü il etait plus esclave et plus mallraite qu'il
ne l'avait ele sur l'habitation de M. de Montfort.
Etait-ce la liberte qu'il regrettait? Quel usage en
faisait-il, et l'avait-il seulemenl, cette liberte?
Etait ce le meurtre, le pillage, a l'ordre du jour
dans celte armee de bandits? Elait-ce cette vie
d'avenlures et de perils, qui a ses charmes quand
on en a goiite l'amerluine? Etait-ce enfin ee senti-
menl de la terreur qu'il inspirait et qui lui donnait
une sorte d'orgueil de sa superiorite brutale? II y
avait un peu de lout cela dans les hesitations du
negre ä obeir au senliinent de pitie qui avait agile
son cceur dans la solitude et dans la reverie enlre sa
pipe et sa cbanson.

— Tu ne me reponds pas, fit Antillia. Si tu ne
veux pas m'aecompagner, si lu refuses tout ce que
je t'offre en recompense du service que je reclame
de toi, laisse-moi partir seule.

— Seule, non ; j'aurais peur pour maitresse; je
l'accompagnerai, mais je ne rentrerai pas ä l'habita¬
tion de M. de Montfort.

— Si tu reviens ici, Fabule te tuera.
— Je ne reviendrai pas ici, je resterai dans les

bois, ou bien j'irai trouver Macandal.
— Soit, repondit Antillia, tu agiras comme lu

l'entendras. Si tu t'enröies avec Macandal, tu peux
lui dire que tu viens de ma part, tu seras bien recu.
Si tu te deeides ä rentrer chez ton mailre, rappelle-
toi que je n'oublierai jamais le service que tu vas
me rendre.

— Je eonduirai rnailresse jusqu'ä un endroit oü
elie pourra, ensuite, trouver son cliemin toute seule
et sans redouter aueun danger.

— C'est bien, partons!
— Attendez, maitresse, fit iout ä coup le negre

au moment oü ils allaient partir; rentrez un in-
stant dans Yajoupa.

Antillia obeit,'non pas sans crainte sur ce retard
dont eile ne savait pas la cause.

Le negre promena autour de lui un regard pene¬
trant, els'assura que tous sescompagnons dormaient
d'un profond sommeil.

Cst examen acbeve, il marcha droit ä un tronc
d'arbre, derriere lequel il avait apercu deux yeux
qui Liamboyaient comme deux etoiles dans l'obscu-
rite. G'etait son camarade de faclion quiavaitecoule
toule sa conversation avec Antillia, et epie tous leurs
mouvements Arrive ä deux pas de l'arbre, le negre
s'elanca comme un ügre sur l'espion, le saisit de la
main gauche ä la gorge avec une force surhumaine,
et de la droite il lui assena sur la töte un coup de
son bangala. Le malheureux tomba sur le sei sans
avoir pu meine puusser uncri.
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Le negre s'assura que io bruil de la cliule de sa
victime n'avait eveille aucim des marrons; puis il
revint ä l'mjoupa et d'une voix que nulle emotion
ne trahissail :

— Maihresse peut venir ä present, dit-il.
Antillia suivit son sauveur silencieusement; ils

passörent au milieu des marrons endormis pele-
mele, ä la belle etoile comme on dit; ils traverse-
rent les sentiers sinueux qui se tordaient autour du
campement, gagnerentles grands bois de la monta-
gne Pelee, ou le negre frayait ä la jeune creole un
cliemin en abatlänt avec son coutelas les branches
des arbres et les touffes de lianes qui formaient,
d'espace en espace, de veritables murailles de ver-
dure.

Ils n'ecbangerent leurs premieres paroles qu'apres
une heure de marcbe.

— Qu'etais-tu donc alle faire, demanda Antillia
au negre, quand tu m'as priee de rentrer dans
Yajoupa? et quel est ce bruit sourd que j'ai en-
tendu, pareil a celui d'un corps qui tombe sur le
sol?

— G'etait un corps, en effet, repondit le negre,
celui de mon camarade de faction qui nous espion-
nait et eüt donne l'eveil s'il eüt surpris nolre i'uile.
Je Tai tue sans qu'il ait eu le lemps de pousser un
soupir.

Xavier Eyma.
(La suiie au prochain numero .)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Le Gymnase, malgrele succes crousanl des Voyagesde
M. l'errichon, a renforce son affiche, comme on dit, en y
ajoulant deux pieces nouvelles : le Capitaine Billerlin, de
MM. Edmond About et deNajac, etle Tyran en sabots,de
MM. Dumanoir et Lafargue. Cette derniere est l'histoire
des tribulations infligees par un paysan ä son voisin,
honnete et bon bourgeois qui voudrait bien acquerir un
lopin de terre cnelave dans sa propriete. Cecoinde terre
vaut bien cinrj cents francs ; mais plus le paysan voit que
le bourgeois en a envie, plus il eleve ses pretentions; ä
mesure que le propriotaire du parc cede ä ces pretentions,
le paysan rencherit de nouveau ; si bien que de cinq cents
francs, ee coin de terre, large comme un mouclioir de
baliste, arrive ä valoir vingt mille francs , et encore Je
paysan ne veut-il pas ceder. Tout cela est naturellcment
traverse d'une bistoire amoureuse , d'un braconnage de
gihier, d'un couteau accusaieur, qui devient un couteau

sauveur. Le paysan, un nioment battu, reprend le dessus,
le coin de terre lui est paye ce qu'il l'estime , et coütc
bien eher au pauvre ou plulöt au riebe bourgeois trop
amoureux et trop confiant pour ne pas payer les yeux
fermes le prix qu'on lui demande.

De Capitaine Billerlin a passe de la forme du roman ä
celle de comedie. Vous avez sans doule lu cette amüsante
bistoire dans les Markigen de Paris, de M. About. Vous
connai-sez ce vieux capitaine, grognard et grognon, un
caraclere admirablement Irace, une des bonnes eboses
sorlies de la plume de M. About, je parle du capitaine et
non du roman, qui pour elre court n'est pas tout a fait
bon. IIa perdu encoreä elre Iranspone sur la seene. Le
succes a ete honnele, parce qu'en summe c'est bien ecrit
et spiiiiuel; mais ce n'est pas un succes comme celui du
Tyran en sabols, qui a ete considerable pour une piece en
un acte. La gaiete sans Charge, le bon gros rire y
abondent. Quant a la piece de MM. Labiche et Edouard
Martin, les Voyages de Perrichon, son succes va croissant
et l'on ne pourraildire l'epoque oii eile quitleral'afficlie ;
eile ne la quitterä probablement qu'avec Geoffroy <jui a
signe un engagement au Palais-Rojal. II faut que les
exigences de l'artiste aient ete bien grandes pour que le
Gymnase se soit resigne ä le laisser partir ; mais Geoffroy
reviendra au Gymnase aussi certainement qu'y est revenu
Lafontaine.

Les Varietes ont obtenu un grand succes de piece et
d'aeteurs avec le Guide de l'Elranger dans Paris, une
amüsante folie en trois actes, de MM. Lambert Thiboust
et Orange. Moitie revue, moilie comedie ordinaire, le
succes a ete lies vif. Ledere est on ne peut plus amüsant
dans ce defile de sotlises; Alphonsine et Judith Fereyra
tiennent la tele du bataillon feminin. Tout cela est gai et
absurde, et le sera pendant cent soirees consecutives.

L'Ambigu prepare la reprise d'une grande piece
d'Alexandre Dumas , la Dame de Monlsoreau. Ce drame,
qui a fait fureur jadis, est remonte avec un luxe inoui; il
est possible que la Dame de Monlsoreau ait fait son appa-
rition ä l'Ambigu au monient ou paraitra ce bulletin ;
nous lui predisons un grand succes. L'Ambigu est heureux
avec ses reprises, beaucoupplus qu'avec ses pieces nou¬
velles, temoin le Juif-Errant , qui marcherait encore si
on ne l'avait point arrete.

L'Escamoleur a plus que du succes ä la Gaite. C'est de
la fureur. Paulin-Menier depasse tout ce qu'on etail
habitue a atlendre de lui.

La Vengeance du muri a l'Odeon fait Sensation. C'est
plus qu'un succes : la piece prend les proportions d'une
grande vogue. J'etai-sbien certain qu'on reprendrait lc
Testament de Cesar Girodot; on a repris cette amüsante
comedie. L'Odeon ne pouvait faire aulrement.

La Comedie-Francaise a joue la nouvelle piece de M. Ca-
mille Doucet, la Consideralion, qui a obtenu le succes sur
lequel on paraissait compter beaueoup rue de Richelieu.

Pierre Obf.y.
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